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Aux Feuillantines

  
Mes deux frères et moi, nous étions tout enfants.

Notre mère disait : « Jouez, mais je défends

Qu’on marche dans les fleurs et qu’on monte aux échelles. »

Abel était l’aîné, j’étais le plus petit.

Nous mangions notre pain de si bon appétit

Que les femmes riaient quand nous passions près d’elles.

Nous montions pour jouer au grenier du couvent.

Et là, tout en jouant, nous regardions souvent

Sur le haut d’une armoire, un livre inaccessible.

Nous grimpâmes un jour jusqu’à ce livre noir.

Je ne sais pas comment nous fîmes pour l’avoir,

Mais je me souviens bien que c’était une bible.

Ce vieux livre sentait une odeur d’encensoir.

Nous allâmes ravis dans un coin nous asseoir.

Des estampes partout ! quel bonheur ! quel délire !

Nous l’ouvrîmes alors tout grand sur nos genoux,

Et, dès le premier mot, il nous parut si doux

Qu’oubliant de jouer, nous nous mîmes à lire.

Nous lûmes tous les trois ainsi tout le matin,

Joseph, Ruth et Booz, le bon Samaritain,

Et, toujours plus charmés, le soir nous le relûmes.

Tels des enfants, s’ils ont pris un oiseau des cieux,

S’appellent en riant et s’étonnent, joyeux,

De sentir dans leur main la douceur de ses plumes.

Victor Hugo, Les Contemplations, 
livre V, « En marche », X, 1856.
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   Cinq livres et un rouleau

   
    
     – Que signifie exactement le mot « Tora » ?

    

    – « Tora » est le mot le plus important du judaïsme. Dans son sens le plus large, c’est la Loi juive et l’ensemble des enseignements de la Tradition juive. Dans un sens plus précis, le mot Tora désigne les cinq premiers livres de la Bible, qui racontent la naissance et l’histoire du peuple hébreu, en remontant jusqu’à la création du monde. C’est là qu’apparaissent les premiers humains : Adam et Ève. Ces cinq livres sont aussi appelés les « Cinq livres de Moïse ». En français, on utilise pour désigner ces cinq premiers livres un mot savant tiré du grec : « Pentateuque », du grec penta, « cinq », et teucos, « livre ». En hébreu, c’est le mot houmach, de la racine hamèch, qui signifie « cinq ». Le Talmud parle même des « cinq cinquièmes de la Tora », qui sous-entend que chaque livre en constitue un cinquième.

    
     – Ce nombre « cinq » a-t-il une signification particulière ?

    

    – Tout à fait ! Mais c’est un sens qui a sans doute été trouvé par la suite, une fois que les cinq livres étaient déjà cinq. Selon le Midrash – c’est un commentaire, écrit bien après, de chaque verset de la Tora –, le « cinq » fait allusion au mot « lumière », qui apparaît cinq fois au tout début de la Tora, dans le récit qui raconte le premier jour de la création du monde :

    « Au commencement, Dieu créa les cieux et la terre. La terre était informe et vide : il y avait des ténèbres à la surface de l’abîme, et le souffle de Dieu planait sur la face des eaux. Dieu dit : Que soit lumière ! Et il fut lumière. Dieu vit que la lumière était bonne ; et Dieu sépara la lumière d’avec les ténèbres. Dieu appela la lumière “jour”, et il appela les ténèbres “nuit”. Ainsi, il y eut un soir, et il y eut un matin : Jour un1. » Cinq livres, cinq lumières : voilà une façon poétique de dire que la Tora apporte la lumière au monde !

    
     – Est-ce que ces cinq livres sont gros ? Combien comptent-ils de volumes ?

    

    – En fait, la Tora, dans sa version traditionnelle, n’est pas un livre broché ou relié, comme les livres d’aujourd’hui. Si vous participez à un office à la synagogue, vous verrez que c’est un très grand rouleau de parchemin, enroulé à chacune de ses extrémités sur deux « bâtons » appelés « arbres de vie ». Ce rouleau est réalisé avec de nombreux morceaux de peau cousus ensemble avec des nerfs de bœuf. 

    
     – Mais comment se présente le texte ?

    

    – Le texte est écrit en colonnes, dans une belle écriture hébraïque carrée, sans voyelles et sans ponctuation, ni points ni virgules. Seuls des espaces blancs, à l’intérieur des colonnes, découpent le texte en paragraphes plus ou moins longs.

    Un ensemble de paragraphes constitue une sidra. La « sidra de la semaine » désigne le texte lu à la synagogue le samedi matin, pendant l’office du chabbat. Les cinq livres sont écrits les uns à la suite des autres, sans titres, sur le même rouleau. Seul un grand espace blanc sépare la fin d’un livre et le commencement du suivant.

    Le rouleau de la Tora s’appelle le séfer tora, « le livre de la Tora » ou tout simplement le séfer, le « Livre ».

    
     – Comment peut-on imprimer de si grands rouleaux de parchemin ?

    

    – Ils ne sont pas imprimés ! Le texte est écrit à la main, à l’encre noire, avec une plume d’oie ou un roseau taillé. Il y a des personnes qui consacrent toute leur vie à copier ou recopier ces textes. Ce sont des « copistes », des sofrim (sofer, au singulier), des « scribes ». Je vous rappelle qu’avant l’invention de l’imprimerie, ce sont les scribes et les copistes – les lettrés qui savaient écrire – qui recopiaient tous les documents et les décrets officiels des princes, des rois et des empereurs, mais aussi les textes sacrés, ceux des sages, des philosophes, des écrivains… Et c’est grâce à eux que la culture écrite antique a été transmise au cours des siècles.

    
     – Où range-t-on les rouleaux de la Tora ?

    

    – Dans une « armoire » qui se situe à l’avant de la synagogue et qu’on appelle l’« Arche sainte ». Dans cette arche, les livres de la Tora sont posés debout, les uns à côté des autres. Devant les portes de l’armoire, il y a souvent un épais rideau brodé. Il rappelle celui qui existait au Temple de Jérusalem. Mais avant de ranger les rouleaux, il faut les protéger pour qu’ils ne s’abîment pas. Car ils sont précieux et coûtent très cher : il faut presque un an au scribe ou au copiste pour écrire un rouleau en entier. Alors, en dehors des moments de lecture, le rouleau est « habillé », c’est-à-dire recouvert d’un tissu qu’on appelle le manteau. 

    
     – Combien faut-il de rouleaux du Livre dans chaque synagogue ?

    

    – Un seul pourrait suffire ! Mais très souvent on en trouve deux ou trois.

    
     – Pourquoi ?

    

    
    – Parce qu’il peut arriver qu’un des livres soit abîmé, qu’il manque une lettre à un mot ou qu’une lettre se soit effacée avec le temps ; le livre n’est alors plus utilisable pour la lecture publique à la synagogue. Comme dit un texte du Talmud, une lettre en moins, et c’est tout un monde qui a disparu ! Quand le responsable de la synagogue, le rabbin ou une autre personne s’en aperçoit, on sort un autre rouleau, le temps de réparer ou de corriger la lettre qui manque ou l’erreur de copie.

    
     – Est-ce bien nécessaire d’en avoir plus de deux ?

    

    – Non, ce n’est pas nécessaire. Mais le livre de la Tora est l’élément le plus central du judaïsme. Des communautés entières se cotisent pour faire écrire un livre. Certaines familles font écrire un livre à la mémoire de leurs proches. Leur nom est mentionné sur le manteau dont je vous ai parlé, et c’est chaque fois un grand honneur pour ces familles et ces communautés que leur livre soit choisi pour la lecture publique à la synagogue. Il y a d’ailleurs une cérémonie importante quand le livre intègre une synagogue : les personnes qui ont offert le livre écrivent elles-mêmes les dernières lettres avec une plume et de l’encre, comme le fait le scribe. 

    
     – Cela se pratique encore aujourd’hui ?

    

    
    – Oui. Les maîtres du Talmud ont interprété cette loi de la manière suivante : participer à la naissance d’un livre constitue une forme d’écriture, d’où ce geste de cotisation dont je vous ai parlé. On peut aussi s’acquitter de ce commandement en écrivant des livres de commentaires ou en enseignant à lire et à écrire, c’est-à-dire à transmettre. Je pourrais ajouter que c’est une obligation, selon la Tora, pour chaque personne, d’écrire un livre de la Tora : c’est le six cent treizième et dernier de tous les commandements, l’ultime prescription.

    
     – Vous avez dit six cent treize commandements, je croyais qu’il y en avait dix !?

    

    – En fait, j’ai un peu anticipé sur des choses que je vais expliquer. Il faut savoir que, dans les cinq livres de la Tora, vous n’avez pas seulement des listes de commandements. On y trouve des histoires, des contes, des poésies, des éléments historiques, et aussi beaucoup de répétitions qui, à première vue – à première vue seulement ! – paraissent inutiles. Mais tous ceux qui ont étudié et lu la Tora depuis qu’elle existe – environ trois millénaires – ont essayé de repérer le nombre précis de commandements, selon des critères très divers et très compliqués. Ils en ont retenu six cent treize.

    
     – Mais il y a bien les « dix commandements » ?

    

    – Bien sûr ! Il y a ces fameux « dix commandements », ou Décalogue, ou « dix Paroles », qui ont été donnés au peuple hébreu au mont Sinaï par l’intermédiaire de Moïse. Ils sont évidemment très importants, en tout cas ce sont les plus connus et les plus partagés par tout humain qui veut respecter autrui : « Tu honoreras ton père et ta mère, tu ne tueras pas, tu ne voleras pas, tu ne mentiras pas, tu ne porteras pas de faux témoignage… » 

    
     – Est-ce que tout le monde peut toucher et lire le texte de la Tora ?

    

    – Le texte de la Tora écrit sur parchemin est considéré comme un livre saint, et il est interdit de le toucher à mains nues, sauf cas très exceptionnel. C’est pour cela qu’on utilise une « main » en métal, souvent en argent, qui permet d’accompagner et de suivre le texte qui est lu.

    
     – Dans une de vos précédentes réponses, vous avez dit que les rouleaux sont enroulés sur des bâtons. Pourquoi ?

    

    – En fait, ces tiges de bois rappellent celles qui permettaient de transporter l’Arche sainte originelle, une boîte en acacia recouverte d’or, dans laquelle se trouvaient, à l’époque de la traversée du désert, les Tables de la Loi et le livre de la Tora écrit par Moïse. Cette Arche sainte du désert nous apprend encore d’autres choses. Elle était surmontée d’un couvercle en or massif qui représentait deux chérubins (kerouvim) se faisant face, déployant leurs ailes l’un vers l’autre et regardant en même temps le centre du couvercle. Le texte précise que la voix de Dieu sortait du milieu de ce face-à-face. C’est-à-dire qu’un « livre » ne doit pas seulement être « lu », mais partagé avec d’autres lecteurs pour porter tous ses fruits.

    Peut-être vous souvenez-vous d’Indiana Jones dans le film Les Aventuriers de l’arche perdue : on y voit bien ces deux bâtons de transport. Sachez que le six cent treizième commandement interdit d’enlever ces bâtons, même lorsque l’Arche trouverait sa place définitive dans le Temple de Jérusalem. 

    
     – Pourquoi ?

    

    – Le livre, la lecture et l’étude sont infinis et la pensée doit toujours être en mouvement, elle ne peut s’arrêter. La vie, c’est le mouvement ! C’est d’ailleurs pour cela qu’on les appelle, comme je l’ai dit plus haut, les « arbres de vie » !

    
     – Est-ce qu’il y a des Toras qui ne sont pas écrites sur un rouleau ?

    

    – Permettez-moi de vous corriger sur un petit point de grammaire : le pluriel de Tora en hébreu est Torot… Oui, bien sûr, il existe des Torot qui ont la forme de livres tels que nous les connaissons dans toutes nos bibliothèques. On en trouve en un volume ou en cinq, avec des couvertures, des pages, des chapitres, des numéros de versets, des commentaires, des introductions, souvent avec une traduction et des notes en bas de page. Ces livres permettent de suivre la lecture publique faite au centre de la synagogue dans le rouleau, et de lire chez soi, d’étudier, d’enseigner la Tora, ou de préparer sa lecture si c’est nous qui allons lire la Tora à la synagogue.

   

  
Note

     1. Genèse 1,1-5.
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   Lire la Tora

   
    
     – Quand et où lit-on la Tora chez les juifs ?

    

    – C’est une coutume qui date du Ve siècle av. J.-C. : on ne doit pas laisser passer trois jours sans la lire en public. Aussi la Tora est-elle lue quatre fois par semaine à la synagogue, le lundi, le jeudi et le samedi matin et après-midi, ainsi que les jours de fête. Les cinq livres sont divisés selon le nombre de semaines, et, chaque semaine, on lit un passage pour terminer les cinq livres en un an. La lecture rythme ainsi la vie et l’esprit des juifs : ils savent qu’au début de l’année, c’est le récit de la création du monde et de l’homme, puis viendront le Déluge, Abraham et la sortie de Mésopotamie, puis Isaac, Jacob, Joseph, Moïse, etc. Ainsi la vie n’a pas le même paysage ni la même saveur en fonction des semaines. C’est très important pour la vie sociale et intérieure de tous les juifs : quel que soit leur niveau de pratique religieuse, ils partagent au même moment le même texte.

    
     – J’ai assisté à la bar-mitsva d’un ami qui m’a invité à la synagogue, et j’ai vu que l’on sortait les rouleaux de la Tora d’une armoire au fond de la synagogue pour la cérémonie de la lecture.

    

    – Oui, mais ce n’est que la préparation de cette lecture. La Tora, nous l’avons vu, est placée au fond de la synagogue, dans l’Arche sainte. Elle est située sur le mur orienté vers l’est (en hébreu, le mizrah), donc (pour nous) vers le Temple de Jérusalem. Les synagogues sont toujours orientées vers Jérusalem. Les villes situées au nord de Jérusalem prient vers le sud, et inversement pour les villes du Sud.

    
     – Pourquoi cette orientation vers Jérusalem ?

    

    – Les synagogues construites dans le monde entier remplacent le Temple depuis sa destruction en 587 avant notre ère par Nabuchodonosor et l’exil à Babylone. Le Temple était un lieu de culte essentiel, avec des sacrifices d’animaux et différentes cérémonies. Le mot « sacrifice », en hébreu (qorban), signifie « juste distance », « relation équilibrée ». Après la destruction du Temple et l’exil, les juifs ont remplacé les sacrifices au Temple par la prière et l’étude. Ainsi le sacrifice du matin fut remplacé par la prière du matin, et de même pour ceux de l’après-midi et du soir.

    
     – Revenons à la lecture de la Tora. Il faut donc sortir le rouleau de l’Arche sainte !

    

    
    – Oui, une personne (accompagnée au minimum de deux autres) est appelée à ouvrir l’Arche sainte. Elle prend le rouleau et le donne à l’une des autres. Toutes les personnes présentes font en procession le tour de la synagogue, et cela donne l’occasion aux fidèles d’approcher le Livre, de toucher le rouleau au passage ou même de l’embrasser. Dans certaines synagogues, où les hommes et les femmes sont séparés, les femmes marquent de loin leur respect pour la Tora en levant les bras dans sa direction. La procession se termine en déposant le Livre au milieu de la synagogue sur la table centrale.

    
     – La lecture n’a toujours pas commencé ?

    

    – Non. Lorsque le Livre est posé sur la table, le rabbin ou toute autre personne commence à déshabiller le rouleau. On enlève tout ce qui orne le Livre. D’abord, les grenades ou la couronne en argent, la main en argent, etc., puis le manteau et la ceinture. Une fois le Livre déshabillé, une personne est appelée à venir ouvrir, déployer et soulever le Livre pour le montrer à l’assemblée. La personne qui lève le Livre est aussi choisie pour sa force, car il est relativement lourd et il y faut un minimum de savoir-faire.

    Cette présentation souligne une fois encore que le Livre est source d’ouverture et d’élévation. Il est ensuite reposé sur la table, et la lecture proprement dite commence. Plusieurs personnes sont appelées à la table de lecture pour lire elles-mêmes un passage ou assister à la lecture. Le fait d’être appelé à la Tora s’appelle une aliya, c’est-à-dire une « montée »… Pendant la semaine, trois personnes sont appelées à « monter » à la Tora. Pour le chabbat, sept personnes reçoivent une aliya.

    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
   

  


  Pour conclure

  
   Puisque nous avons terminé ces rencontres sur des questions de géométrie et de remarques mathématiques, je voudrais vous raconter encore une histoire qui vous permettra aussi de connaître la formule que l’on prononce en hébreu en même temps que l’on dit « au revoir ».

   On ajoute la formule kol touv, qui veut dire que l’on souhaite le meilleur. Kol signifie « tout » et touv est traduit par « bon », « bien », et aussi le « bien du bien », le meilleur !

   Touv est une variante de tov, que l’on trouve au tout début du livre de la Genèse dans le verset : « Et Dieu vit que la lumière était bonne », vayare èt haor ki touv !

   Touv et tov s’écrivent de trois lettres en hébreu tèt, vav, bèt, qui ont respectivement la valeur numérique suivante : 9, 6 et 2, soit une guématria de 9 + 6 + 2 = 17.

   
   On a :

    

  טוב = tov

   ט = 9

   ו = 6

   ב = 2



    

   Voici l’histoire1.

   Un vieil homme possédait 17 chameaux. Sachant sa dernière heure venue, et avant de laisser aller son dernier souffle, il appela ses trois fils et leur dit : « Je vous lègue mes 17 chameaux, qu’il faudra vous partager de la manière suivante : Hillel prendra la moitié du troupeau, Nathan en prendra un tiers et Itamar en prendra un neuvième. »

   Sur ces paroles, le père mourut. Après les funérailles de leur père, les trois frères, désirant se partager les 17 chameaux, réalisèrent que 17 n’est divisible ni par 2, ni par 3, ni par 9. N’arrivant pas à se répartir le bien de leur père, ils commencèrent à se disputer, puis à se battre.

   Cette situation semblait définitivement insoluble, jusqu’au jour où le prophète Élie, passant près de là sur son chameau, fut attiré par le tumulte provoqué par les disputes des trois frères. Il leur demanda quel était l’objet de leur discorde et ceux-ci lui expliquèrent leur polémique.

   Le prophète Élie leur répondit : « Retrouvez la paix ! Voici ! Je vous offre mon chameau ; ainsi, avec 18 chameaux, votre partage sera tov (bon).

   « Toi, Hillel, tu as droit à la moitié, donc 18 divisé par 2, cela fait 9 chameaux pour toi (valeur de la première lettre de tov : ט = 9). 

   « Nathan, tu as droit au tiers, donc 18 divisé par 3, cela fait 6 chameaux pour toi (valeur de la seconde lettre de tov : ו = 6).

   « Enfin, Itamar, tu as droit au neuvième, donc 18 divisé par 9, cela fait 2 chameaux (valeur de la troisième lettre de tov : ב = 2).

   « Vous voici donc réconciliés, car le partage est conforme à la volonté de votre père, 9 pour l’un, 6 pour l’autre et 2 pour le dernier, ce qui fait 17. Et moi, je repars sur mon chameau : “Kol touv !” »

  

 
Note

     1. Elle m’a été racontée par mon ami Georges Lahy, que je remercie vivement.

    



  Postface

  
   Pourquoi un livre sur la Tora dans une collection plutôt susceptible d’accueillir « Le Judaïsme expliqué aux enfants » ou « La Bible expliquée aux enfants » ?

   On pourrait d’ailleurs considérer que la Tora se transmet, se lit, s’interprète ou se chante mais ne s’explique pas, et que cette approche conviendrait mieux à son « compagnon de route », le deuxième livre de la Tradition juive, le Talmud. 

   Pourquoi donc la Tora ?

   Employer le mot Tora plutôt que les expressions « Bible juive » ou « Bible hébraïque », c’est donner à lire et à entendre un mot peu présent dans les ouvrages de vulgarisation, malgré certaines initiatives telles que la magnifique exposition de la Bibliothèque nationale en 2005 : « Tora, Bible, Coran ».

   Les manuels d’histoire destinés aux classes de sixième, dont le programme couvre l’Antiquité, sont significatifs : certains ne mentionnent pas du tout le terme Tora ; d’autres le présentent, en légende d’une photo, mais sans le reprendre dans le texte du cours ni le proposer en vocabulaire, comme si « Bible » était une traduction ou une stricte équivalence de l’hébreu « Tora ».

   Pourtant, parler de la Tora et non de la Bible, fut-elle hébraïque, c’est ouvrir à une vision du monde tout à fait originale, fondée par une langue surprenante qui se lit « à l’envers », où n’existent ni le verbe « avoir » ni le verbe « être » au présent de l’indicatif, où la plupart des mots en cachent deux voire cinq autres par le jeu des permutations de leur racine, où une lettre a même le pouvoir d’inverser le temps !

    Rencontrer la Tora, c’est donc se familiariser avec une manière d’être qui n’établit pas de relations sur le mode de la possession, mais sur les modes plus fragiles d’un juste lien toujours à construire. Ce que peut apprendre, dès le plus jeune âge, la lecture…

   Lire la Tora, c’est se confronter à la présence intimidante d’un texte sans voyelles ni ponctuation ; c’est apprivoiser des lettres carrées sans autres repères que les marges et les blancs qui les entourent.

   Mais c’est aussi découvrir à cette difficulté une contrepartie : elle donne au lecteur la liberté de proposer ses voyelles et de construire plusieurs sens pour un même mot, une même expression, un même verset. Ainsi, apprendre à lire la Tora fait entrer de plain-pied dans le monde de l’interprétation et de la rencontre, de la conversation et de la confrontation des sens, en un mot, de l’étude. « Enseigner » est d’ailleurs le sens premier du mot « Tora ».

   
   Découvrir la Tora, c’est donc découvrir une culture fondée sur un rapport inédit à la lecture et connaître l’histoire du peuple dont elle a assuré la survie depuis l’Antiquité. 

   Plus que la Tora, ce qui serait improbable, c’est donc cette énigme que je tente d’expliquer dans le présent ouvrage : souligner l’étrangeté d’un texte aux origines du peuple dont il trace la vie jusqu’à aujourd’hui et, peut-être pour cette raison même, son étonnante proximité avec nous. 

    Sans doute me direz-vous que tout cela est bien trop compliqué pour les enfants auxquels je m’adresse ici. Voire… Et si, par ailleurs, être enfant n’était pas seulement une question d’âge, mais une manière d’être au monde où l’on accepte de ne pas avoir la parole et le savoir sur tout ? L’infans n’est-il pas, de in fari en latin, « celui qui ne parle pas » ? L’enfant ne pourrait-il pas être celui qui accepterait le retrait dans le silence humble du « ne pas savoir » pour continuer de nuancer sa manière d’être et de comprendre ?

   J’aime cette question du Talmud : « Jusqu’à quand un homme est-il jeune ? » Et tout autant cette réponse de l’un de ses maîtres : « Tant qu’il se tient debout sur un pied et qu’il est capable de dénouer le nœud de ses chaussures ! » Je l’interpréterai ainsi : un homme est jeune tant qu’il est capable de défaire le nœud des savoirs figés.

   Comment, ne manquerez-vous pas de me demander, passez-vous du nœud des lacets à celui des savoirs ? Est-ce un jeu poétique ? Non, ou si, d’une certaine manière : nous sommes au cœur des enjeux de lecture et de vie que transmet la Tora.

   Et cela, quel que soit son âge, tout enfant peut l’entendre.

   « Jusqu’à quand un homme est-il jeune ? » Tant qu’il accepte de se confronter à la complexité de l’entendement des événements, à la rugosité de la vie et des hommes, et qu’il est capable de renoncer à la facilité de réponses sans questions, « de ne pas peindre l’estre mais le passage ! » selon une belle expression de Montaigne et comme seule, à mon sens, une fréquentation assidue et exigeante des textes nous le permet. 

   Une telle attitude suppose une éthique de la relation et de l’enseignement dont on pourrait craindre qu’elle ne soit accessible qu’à quelques-uns.

   Il est apaisant de l’imaginer mise en œuvre par les milliers de personnes qui, assumant chaque jour la responsabilité de la transmission du savoir et des livres, permettent aux enfants, petits et grands, d’entendre, au détour d’une leçon ou d’un rayon de bibliothèque, résonner les échos, même assourdis par les siècles et par le bruit contemporain, d’une langue toujours familière.
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  Chronologie

  
   
    	Histoire générale

         XVIIIe-XVIIe siècle : Hammourabi, roi de Babylone

         XVIe siècle : Thèbes, capitale de l’Égypte

         XIIIe siècle : le pharaon Ramsès II, en Égypte

         À partir du VIIe siècle (dans les années 600) : montée en puissance des rois de Babylone en Mésopotamie

         612 : chute de Ninive, fin de l’Empire assyrien

         399 : mort de Socrate en Grèce

         323 : mort d’Alexandre ; partage de son empire entre ses généraux, Lagides et Séleucides

         40 : Hérode le Grand, roi des juifs

         30 : l’Égypte, province romaine

         27 : Auguste empereur à Rome

        	Histoire d’Israël

         Entre le XXe et le XVIIIe siècle : Abraham

         XVe-XIVe siècle : les Hébreux en Égypte

         XIIIe siècle : sortie d’Égypte sous la direction de Moïse

         Vers 1200 : entrée en Canaan sous la direction de Josué

         XIIe et XIe siècle : période des Juges

         Xe siècle : les rois Saül, David, Salomon, construction du Temple

         931 : division en deux royaumes : Israël au nord (capitale : Samarie), Juda au sud (capitale : Jérusalem)

         À partir du IXe siècle (années 800 et 700) : montée en puissance d’Assour (Assyrie) en Mésopotamie (capitale : Ninive)

         721 : chute de Samarie et fin du royaume du Nord, déportation du peuple à Assour

         587 : prise de Jérusalem, fin du royaume de Juda et déportation à Babylone

         538 : édit de Cyrus, roi de Perse, qui a conquis Babylone et autorise le retour des juifs déportés

         Ve siècle et IVe siècle (années 500 et 400) : Néhémie et Ezra relèvent le Temple et installent la loi et l’étude au centre de la vie juive

         Entre 300 et 200 : traduction de la Bible des Septante (de l’hébreu en grec)

         166-164 : victoires de Judas Maccabée sur les princes païens

         63 : prise de Jérusalem par les Romains (Pompée). La Judée devient province romaine
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